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Chassés de Paris par l’immobilier qui flambe, de jeunes couples franchissent le périph’ pour investir la proche banlieue. Nathalie et Thomas sont parmi les premiers à succomber aux charmes de ces maisons en meulière avec jardinets, jugées ringardes dix ans plus tôt. On agrandit, on optimise, on végétalise, on se persuade que le bonheur est indexé sur le prix du mètre carré, et on procrée dans les limites du raisonnable. Mais le désir circule plus vite que le RER, et les couples se composent, se décomposent, se recomposent.
 
Chronique délicieusement rétro des années 1980, La Supériorité du kangourou nous plonge, avec un humour désabusé, dans le quotidien de ceux que l’on n’appelle pas encore les bobos et qui, pensant courir après l’amour, courent après leur vie.
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LA PETITE CITROËN s’engage impétueusement sur l’esplanade. La circulation est clairsemée, il tombe un crachin léger, presque maritime. Madame Ramanakhoto conduit collée à son volant, une expression farouche sur le visage, sans un regard à droite ni à gauche. En voyant surgir la camionnette, elle pousse un cri de surprise indigné et néglige de freiner. « Oh ! » fait Thomas, assis à côté d’elle à la place du mort. Madame Ramanakhoto lui adresse une mimique désolée tandis que les deux véhicules, dérapant sur la chaussée grasse, entrent inexorablement en collision, accompagnés du traditionnel fracas de tôle froissée et de verre brisé.
– Ça va ? demande Thomas quand le silence revient.
– Quel abruti ! s’indigne madame Ramanakhoto. C’est fou comme les gens conduisent mal !
– C’est à ma femme que je posais la question ! grince Thomas.
– Ça va, dit Nathalie d’un ton morne. Ça va.
Recroquevillée sur la banquette arrière, elle n’a pas eu le temps d’avoir peur. On tambourine sur le toit de la voiture. Thomas lève les yeux pour découvrir un gros homme qui le fixe, l’air mauvais. Il est mal rasé, ses yeux sont injectés de sang et il porte un bleu de travail. « J’espère qu’il a compris que c’est elle qui conduisait ! » songe Thomas en adressant un piteux sourire au bonhomme.
– Eh ben ? Qu’est-ce qu’on attend pour venir constater les dégâts ?
– N’y vas pas ! murmure Nathalie du fond de la voiture. Ça ne nous regarde pas !
– Vous devriez sortir parler à ce monsieur, madame Ramanakhoto ! conseille lâchement Thomas.
– Mais certainement, répond-elle sans bouger. Certainement. D’autant qu’il est gravement dans ses torts !
– Arrivant sur votre droite, je ne pense pas.
Perdant patience, le gros homme ouvre carrément la portière de Thomas pour aboyer :
– On se remue un peu les miches, là-dedans ! Je travaille, moi !
– Une minute ! Je suis blessé à la jambe ! improvise Thomas.
– Thomas ! glapit Nathalie. Qu’est-ce que tu as ?
– Oh mon Dieu, je suis désolée monsieur Lavaud ! dit madame Ramanakhoto en blêmissant.
Le gros homme recule de deux pas, l’air embêté :
– Vous voulez qu’on appelle une ambulance ? Les pompiers ?
– Mais non ! C’est rien ! Ça ira !
Grimaçant exagérément, Thomas pivote sur son siège et pose précautionneusement son pied droit indemne sur l’asphalte mouillé, tout en feignant de se masser le tibia. Le bonhomme l’observe, partagé entre méfiance et commisération. Derrière lui sur le flanc de la camionnette, on peut lire : « J.-C. Brichottin & fils, artisans-plombiers. Est-ce le père ou le fils ? », se demande Thomas. Simple curiosité.
– Thomas ? Tu es sûr que tu n’as rien ? s’inquiète encore Nathalie.
– Vous avez vu l’état de ma voiture ! s’exclame madame Ramanakhoto qui s’est enfin décidée à lâcher son volant. Vous deviez rouler comme un fou !
– C’est vous qui m’avez coupé la priorité ! rétorque le plombier.
Thomas sort de la Citroën en clopinant, aussitôt rejoint par Nathalie qui lui lance :
– Tu ferais mieux de rester tranquille, avec ta jambe !
– Ma jambe n’a rien, lui glisse-t-il discrètement.
– Quand même. On ne sait jamais.
L’aile avant droite de la voiture de madame Ramanakhoto offre désormais un aspect chiffonné. Le phare a été pulvérisé et le pare-chocs pendouille. La camionnette a mieux résisté au choc : une ou deux éraflures, et un clignotant cassé.
– Pas joli-joli, hein ? fait le gros homme avec une satisfaction morbide.
– Vous êtes plombier ? s’enquiert madame Ramanakhoto.
– C’est écrit dessus, ma p’tite dame !
– Ça m’intéresse, reprend-elle. Quand on travaille dans l’immobilier, on a toujours l’usage d’un bon plombier.
– À vot’service !
– Elle va te le retourner comme une crêpe, le Brichottin ! pronostique Thomas tandis que le plombier, père ou fils, invite madame Ramanakhoto à monter dans sa camionnette afin de remplir le constat.
 
Madame Ramanakhoto peut se montrer d’une mauvaise foi sans limites. Ainsi n’a-t-elle pas hésité à vanter à Nathalie et Thomas une maison qui serait immanquablement inondée à la première crue de la Marne, et une autre qui penchait tristement au-dessus d’un échangeur routier. Elle leur a fait visiter un pavillon dont l’unique étage, probablement gagné sur les combles, était si bas de plafond qu’il fallait avancer courbé. Aux récriminations de Thomas, elle a répondu sans se démonter :
– Idéal pour les enfants, monsieur Lavaud !
– Les enfants, ça grandit…
L’ironie, comme les rebuffades, la laisse de glace. Dès le lendemain, elle remonte au créneau, souriante et obstinée.
En dehors des visites, madame Ramanakhoto s’est un peu confiée : son vrai nom, celui de son mari originaire de Madagascar, est Ramanakhotomalalana qu’elle a amputé de quelques syllabes pour le confort de sa clientèle.
Monsieur Ramanakhotomalalana est un beau salaud. Il est retourné au pays sans crier gare pour se mettre en ménage avec une autre femme, plus jeune comme il se doit. Humiliée et sans ressources, ne sachant rien faire de précis, madame Ramanakhoto est alors devenue agent immobilier. Elle se débrouille plutôt bien si l’on en juge par la quantité d’or qu’elle porte sur elle : collier, bracelets à breloques, montre, bagues, gourmette. Et plusieurs dents.
Avec elle, les Lavaud découvrent la banlieue dans toute sa morne complexité : une mosaïque de jardinets, de terrains de sport, de concessions automobiles, de cimetières, d’hypermarchés et de jardineries. Des centres culturels qui ressemblent à des centrales nucléaires et des stations d’épuration qu’on pourrait prendre pour des musées d’art contemporain. Des barres de HLM qui ferment l’horizon, menaçant des quartiers pavillonnaires de leurs masses grises. Quelques zones marneuses et venteuses, enfin, inconstructibles, plantées d’ajoncs et de lignes à haute tension où les braves gens viennent se débarrasser en loucedé de leurs frigos hors d’usage, et les pédophiles de leurs victimes.
Thomas et Nathalie, qui se sont mis à l’abri de la pluie dans la Citroën, voient revenir une madame Ramanakhoto souriante accompagnée de l’artisan qui brandit une clé à molette. En quelques secondes, il a démonté l’aile et le pare-chocs endommagés de la voiture. Il les fourre dans le coffre.
– Merci infiniment, monsieur Brichottin, dit madame Ramanakhoto.
– Toujours content de pouvoir rendre service, ma petite dame ! répond le gros homme avant de remonter à bord de sa camionnette.
– En route ! dit gaiement l’agent immobilier, comme s’ils s’étaient simplement arrêtés prendre de l’essence. Au fait ? Comment va votre jambe, monsieur Lavaud ?
– Mieux, répond Thomas. Merci.
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La rue est en pente, la maison blanche, avec des volets bleus. Un rosier déborde de la grille à la façon d’un bougainvillée. Thomas dit que ça lui rappelle San Francisco.
– Ah oui, vraiment ? fait distraitement madame Ramanakhoto, occupée à fouiller dans son vilain sac à main en croco verni.
Le marché de l’immobilier est en plein boum, elle a des dizaines de trousseaux de clés, imbriqués les uns dans les autres comme les pièces d’un puzzle chinois. Nathalie s’étonne :
– Tu as été à San Francisco, toi ? Quand ça ?
Elle a le goût de la précision, des données corrigées, de la vérité, nue, scientifique, incontestable. Elle travaille à l’Insee. Thomas répond entre ses dents :
– Je n’y suis jamais allé, mais je sais tout de même à quoi ça ressemble.
Madame Ramanakhoto a enfin trouvé la clé qu’elle cherche. Elle ouvre la grille.
– Cette fois-ci messieurs-dames, je crois que vous allez avoir le coup de cœur ! déclare-t-elle avec emphase.
Elle leur a servi la même formule une bonne vingtaine de fois en leur présentant des clapiers, des taudis, des bicoques, des ruines, des caravanes.
– Tu exagères, Thomas ! Elle ne nous a jamais montré de caravane !
– Presque. Le type qui avait bricolé sa véranda lui-même, souviens-toi ! Tout était de guingois. En plus, ça empestait avec ses huit chiens !
– Il en avait six. Pas huit.
 
Premiers pas sur une moquette bleu nuit constellée de taches. À arracher en priorité, note mentalement Thomas. Une première pièce sur leur gauche, douze mètres carrés à vue de nez, donnant sur la rue.
– Parfait pour un petit bureau !
– C’est vrai. Tu serais bien ici pour travailler, dit Nathalie.
Elle est toujours positive, parfois même enthousiaste. Thomas, lui, ne voit que les défauts ; il anticipe les inconvénients et les problèmes, il subodore les nuisances. Cette maison ne conviendra pas plus que les autres. Trop de travaux, trop de bruit, trop loin des transports, trop chère. Il y a toujours un trop quelque part, ça devient désespérant.
Le montant de leur loyer aussi devient désespérant, et l’arrogance du cabinet de gestion insupportable. D’où la décision d’acheter. En mourant accidentellement une dizaine d’années auparavant, les Lavaud ont laissé à leur fils unique une poignée d’obligations et quelques emprunts d’État que Thomas s’est abstenu de monnayer, par égard pour les années d’économies sordides et de sacrifices qu’ils représentaient. Aujourd’hui, il y a assez d’argent pour un premier apport. Merci maman, merci papa. On empruntera le reste.
– Le living ! claironne madame Ramanakhoto.
L’immobilier : l’art d’enfoncer les portes ouvertes, pense Thomas. Homme de communication, les slogans lui viennent spontanément à l’esprit. Encore qu’il préfère parler d’aphorismes.
Jolies proportions, le living, à condition de démolir cette cheminée rustique dont madame Ramanakhoto est précisément en train de faire l’éloge. Un décrochement mène à ce que l’on peut considérer comme la salle à manger puisqu’elle ouvre sur la cuisine donnant elle-même sur un petit jardin. Nathalie se met à faire le compte des placards, à discuter plan de travail, lave-vaisselle et rangements avec madame Ramanakhoto. Thomas repère une porte basse :
– Je vais voir par-là, lance-t-il sans qu’elles lui prêtent attention.
La pièce prend le jour par une étroite imposte à fleur de trottoir, ce qui n’en fait pas tout à fait une cave, plutôt une sorte de débarras. Ça sent mauvais. La main de Thomas tâtonne le long du mur à la recherche d’un interrupteur quand il entend grogner. Il se fige. Un chien ? « Bordel ! » dit une voix. Un chien ne dirait pas ça. Dans la pénombre, tout près du sol, Thomas distingue une sorte d’énorme chenille qui remue. Le souvenir d’un vieux film d’épouvante lui revient : une paisible bourgade américaine où des mutants se développaient secrètement dans des cocons poisseux…
– Bordel !
En fait de cocon, la forme tente de s’extraire d’un sac de couchage posé sur un lit de camp.
– Excusez-moi ! Désolé ! bredouille Thomas, battant précipitamment en retraite.
– Il y a un type là-dedans ! annonce-t-il d’un ton véhément à madame Ramanakhoto.
– Ah oui ?
Elle paraît plus contrariée que surprise.
– Comment ça, un type ? s’inquiète Nathalie.
Apparaît alors sur le seuil de la salle manger un petit homme trapu avec de longs cheveux gris emmêlés, une barbe de plusieurs jours, les yeux bouffis, et le teint grisâtre du type qui s’est cuité grave. Il est en caleçon, serrant d’une main contre sa poitrine velue les deux pans de son sac de couchage qui pend derrière lui comme la traîne bordée d’hermine d’un monarque.
– Monsieur Vincenot ! s’exclame madame Ramanakhoto. Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?
– Qu’est-ce que je fabrique, qu’est-ce que je fabrique ! C’est encore chez moi, bordel ! répond l’intéressé en se dirigeant vers la cuisine d’un pas incertain.
Il est pieds nus. Longs, couleur ivoire, les ongles de ses orteils font penser aux touches d’un très vieux piano.
– Madame Vincenot m’avait assuré que la maison serait vide.
– Madame Vincenot, je l’emmerde !
Avec des gestes hésitants, le type entreprend de se préparer du café.
– Putain ! Je me suis pris une mufflée, hier soir ! Je suis déchiré ! Déchiré !
– Ça ne vous ennuie pas si on visite le reste ? s’enquiert madame Ramanakhoto.
Il se contente d’un geste évasif.
La maison comprend encore trois chambres, une salle de bains, une cave et un second débarras. Une fois les peintures refaites, l’ensemble pourrait avoir un certain cachet. Le jardin, si modeste soit-il, enchante Nathalie.
Au moment où ils s’apprêtent partir, monsieur Vincenot réapparaît, une tasse de café à la main, l’œil plissé par la fumée de la Gitane qui lui pend au coin des lèvres.
– Vous êtes mariés ? demande-t-il abruptement aux Lavaud.
– Oui. Et nous avons une petite fille de cinq ans, précise fièrement Nathalie.
Le type les regarde en soufflant longuement la fumée de sa cigarette à la surface de son café.
– Les bonnes femmes ! Putain ! Elles s’y entendent pour foutre un type en l’air ! grommelle-t-il à l’intention de Thomas.
Devant son expression ahurie, il ajoute :
– Le jour où vous serez où j’en suis, vous comprendrez !
Là-dessus il claque violemment la porte derrière eux. Madame Ramanakhoto ricane, embarassée.
– Les Vincenot sont en plein divorce ! Vous avez vu l’énergumène ? Cette femme a vécu un calvaire ! Et je m’y connais !
Dans la voiture qui les ramène à l’agence immobilière, au péril de leur vie, Thomas ne peut s’empêcher de frissonner en se remémorant l’énigmatique prophétie du pochetron. L’insondable détresse qu’il a cru lire dans les yeux de monsieur Vincenot le hante pendant plusieurs jours. Puis il oublie.
S’il n’avait tenu qu’à lui, ils n’auraient pas acheté la maison. Par superstition. Mais on ne renonce pas à une bonne affaire sous prétexte que le vendeur a des lendemains de cuite difficiles. Les Vincenot sont pressés de vendre. Ils acceptent une offre nettement inférieure au prix annoncé.
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Nathalie s’adapte immédiatement à la nouvelle situation. Elle, qui autrefois ne jurait que par Paris, trouve du jour au lendemain l’air irrespirable, les rues sales, les passants hargneux et les commerçants âpres au gain.
– Nous voulons que Constance grandisse dans un environnement protégé, explique-t-elle à leurs invités tandis que Thomas débouche un côtes-de-blaye.
Le « nous » tient plus du pluriel de majesté que de la réalité. Thomas ne se souvient pas avoir voulu quoique ce soit. Il s’est laissé porter. Comme souvent. Comme toujours, corrigerait Nathalie.
Faute de moyens suffisants pour acheter à Paris, les Lavaud se sont rabattus sur la banlieue. La plus proche possible. Ce que Francis, supérieur direct de Thomas et néanmoins ami, appelle plaisamment : le premier cercle. La zone cinq de la carte Orange constituant le dernier, le comble de l’horreur, l’enfer absolu. Francis sait de quoi il parle : il s’est exilé sept ans plus tôt.
– Disposer d’un jardin, c’est une chance pour un enfant d’aujourd’hui ! affirme Nathalie.
Ce discours nouveau la gêne un peu aux entournures, comme des bottines neuves. Mais tout cela se fera à l’usage.
Thomas est sidéré par la métamorphose de sa femme. Du jour au lendemain, elle s’est coulée dans son rôle de banlieusarde branchée. De la même façon, autrefois, a-t-elle abandonné abruptement la dépouille de la célibataire indépendante, fêtarde, et dévoreuse de mâles – Thomas frémit encore rétrospectivement de certains bruits qui ont couru sur le compte de sa femme – pour endosser l’habit de la mère de famille responsable, attentive à l’épanouissement de la fille exceptionnelle qu’elle a mise au monde. Thomas est à l’origine de ce revirement spectaculaire. C’est pour lui, en fin de compte, que Nathalie a renoncé à une vie de plaisirs. Cette idée, parfois, l’angoisse. Un jour, ne passera-t-il pas pour l’emmerdeur, le bonnet de nuit qui a sonné le glas d’une période insouciante en lui faisant un bébé ? Non. Cet enfant, elle l’a follement désiré, et de tous les hommes qui tournaient alors autour d’elle, il a été le seul à répondre à son désir. L’élu ! Ou la bonne poire ? À cette pensée, il vide son verre d’un trait.
– Et pour Constance ? Comment tu vas t’organiser ? demande Alba, la femme de Francis.
– Il faudra trouver quelqu’un pour la ramener de l’école, lui donner son goûter et son bain le temps que l’un de nous deux revienne du boulot…
Thomas, qui aime bien traîner un peu en sortant de l’agence, boire un verre avec des collègues ou simplement flâner dans les rues, se voit soudain courir pour attraper un métro, puis un RER bondé direction Nanteuil-le-Bois. Ou coincé sur le périphérique un soir de pluie et d’accident, l’angoisse au ventre, sachant sa fille sous la garde d’une adolescente défoncée au crack, ou d’une matrone nonchalante portée sur le ti-punch. Bon Dieu ! Ils ont signé. Ils viennent d’en prendre pour quinze ans !
– Tu t’es déjà renseignée ? Comment sont les écoles ?
Nicole. Sa voix de crécelle, son cul trop bas, ses opinions toutes faites.
Devenue institutrice par dépit. Comment Nathalie, si fine, si élégante, si jolie, peut-elle être sa sœur cadette ? La seule fée qui s’est penchée sur le berceau de l’aînée a dû être Carabosse. Le fait est que Nicole ressemble à son père, employé aux Hypothèques de Forbach, aujourd’hui à la retraite. Un homme aussi terne, aussi lugubre, aussi sec que les dossiers dont il avait la charge. De là à imaginer que Nathalie soit le fruit d’une liaison secrète, il n’y a qu’un pas que Thomas s’est empressé de franchir par l’imagination, certain d’avoir surpris, à maintes reprises, d’étranges lueurs dans l’œil de sa belle-mère…
– Attention ! Primordial, l’école ! Primordial !
Jean-Louis, le mari de Nicole. Ces deux-là se sont bien trouvés. Prof également, Jean-Louis. Physique et chimie. Un collier de barbe à la manière socialiste, des chemises trappeur, des mots d’ordre syndicaux et une pipe. Une pipe, doux Jésus ! Thomas croise le regard de Francis. Lui aussi se délecte à observer Jean-Louis, magnifique spécimen d’une espèce en voie de disparition.
– Nous, nous avons dû mettre Angèle dans le privé, dit Alba.
– Voilà ! Voilà l’erreur à ne pas commettre ! s’enflamme aussitôt Jean-Louis. Si tout le monde fait comme vous, c’est la mort annoncée de l’école publique !
Jean-Louis adore jouer les pythies. Il se délecte de sombres prédictions sur l’avenir de l’humanité en général, de l’Éducation nationale en particulier.
– Tu es gentil, mais on aimerait bien que notre fille sache lire et écrire avant la puberté, intervient Francis. Tu trouves que c’est trop demander ?
– C’est facile quand on a les moyens ! grommelle Jean-Louis.
– C’est aussi facile d’en parler quand on n’a pas d’enfants ! réplique Alba.
– Je vais jeter un coup d’œil au rôti, claironne Nathalie en se levant. Nicole, j’ai besoin de ton avis.
Alba ignore que Nicole suit depuis des années des traitements anti-stérilité contraignants. Après avoir longuement tenté de booster ses ovaires, les médecins viennent de s’en prendre aux spermatozoïdes de Jean-Louis, soupçonnés d’indolence. « C’est normal pour des gamètes de prof, a ricané Thomas. Quatorze semaines de vacances par an… » Nathalie n’a pas trouvé ça drôle. La stérilité est un sujet dont on ne doit pas rire. Surtout quand sa propre sœur en est la victime.
Leurs amis feront-ils encore l’effort de venir les voir une fois qu’ils seront installés à Nanteuil-le-Bois ? s’inquiète Thomas au cours du dîner.
– Nos vrais amis, oui ! croit pouvoir affirmer Nathalie.
Francis ricane :
– L’exil en banlieue n’est rien d’autre qu’une mort lente ! C’est un naufrage social !
– Ne faites pas attention, il est bourré ! dit Alba.
– Vous vous ferez aussi des amis sur place, assure Nicole. Tenez ! Nous, à Achères…
– C’est ce que je dis, la coupe Francis. Un naufrage social !
– Il faudra tout de même qu’un jour on en finisse avec ce complexe de supériorité des Parisiens ! ose Nathalie. C’est insupportable.
J’ai épousé un caméléon, songe Thomas sans savoir s’il y a lieu de s’en plaindre ou de s’en réjouir.
 
Après le départ de leurs invités, Thomas fait l’amour au caméléon sur la moquette du salon. Ils sont tous les deux saouls, c’est étonnamment réussi.
– Est-ce que tu serais contre un deuxième enfant ? murmure Nathalie alors que Thomas reprend doucement son souffle, allongé à côté d’elle.
– Euh…
– Pas tout de suite, évidemment. Plus tard, quand on sera installés.
Dehors, on entend gronder les voitures dont les phares dessinent au plafond de capricieux motifs.
– Hmm, fait Thomas.
– Je t’aime ! dit Nathalie en l’embrassant dans le cou.
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« Je ne me lasse pas de ton beau-frère ! déclare Francis à Thomas, le lendemain, à l’agence. C’est vraiment le con intégral !
– Nathalie lui trouve toujours des excuses…
– Mon petit, un fumeur de pipe qui porte une barbe aussi tarte n’a aucune excuse !
Ils rigolent. Francis ajoute :
– Hier soir en revenant de chez toi, je me suis fait poisser par les flics.
– Oh merde !
– Des jeunes qui s’y croyaient, des pas commodes. J’ai eu beau leur dire que je tutoyais un ministre, ils m’ont fait souffler dans le ballon…
– Et alors ?
– Retrait de permis ! Alba va être obligée de m’emmener tous les matins à la gare et de venir me chercher tous les soirs. Elle est furax !
– Mets-toi à sa place ! Pourquoi tu ne prends pas le bus ?
– Parce que c’est Alba qui a voulu qu’on aille habiter en banlieue. Moi j’étais contre. Qu’elle assume !
À sa manière abrupte et cassante, Francis énonce une vérité de base : dans le couple, il y a toujours un prix à payer. Tant qu’on s’aime, on ne compte pas. Mais quand vient le temps des bilans, chacun considère généralement que l’autre lui est lourdement redevable.
[image: ]
Les Lavaud font casser la cheminée du living et repeindre la plupart des pièces. En arrachant lui-même la moquette, un samedi, Thomas découvre qu’elle dissimule un parquet encroûté par plusieurs épaisseurs de colle qu’il gratte sur vingt centimètre carrés.
– Chêne de Bercé, premier choix ! déclare le spécialiste qu’il est parvenu à intéresser à ses travaux.
– C’est rattrapable ?
– Faudra ce qu’il faut. Mais c’est rattrapable.
Thomas adorerait pouvoir dire en réunion : « Faudra ce qu’il faut ! » Au lieu de quoi, s’adressant le plus souvent à des énarques, il est tenu de tailler son discours à leurs mesures. Exemple : « Impulser des dynamiques nouvelles dans des projets porteurs tant au plan de la fréquentation des espaces d’exposition qu’à celui de l’accessibilité des outils de connaissance au plus grand nombre. »
Thomas aime les artisans. Ils travaillent à leur rythme, ce qui est parfois crispant, mais c’est un plaisir de voir étaler sans bavure un enduit à la taloche ou ajuster une lame de parquet au millimètre. Des gens dotés d’un véritable savoir-faire. Le contraire de ceux qu’il côtoie généralement. Le contraire de ce qu’il est.
– Qu’est-ce que je sais faire moi ? Que dalle ! Je vends du vent, des formules creuses, de la poudre aux yeux…
– Si ça te ronge à ce point, fais un stage de plomberie ! répond Nathalie que les questionnements existentiels de Thomas ont tendance à lasser.
 
Il y a une mauvaise surprise avec l’électricité : les fils datent des Mérovingiens. Gainés d’un tissu devenu pulvérulent, ils courent librement sous des baguettes de bois sec, agrémentés d’épissures désinvoltes. Autant d’incendies potentiels.
– Jamais eu de problème avec le jus ! grommelle monsieur Vincenot quand Thomas, poussé par Nathalie, réussit à le joindre à la clinique où on tente de le désintoxiquer.

© 2022, Éditions Héloïse d’Ormesson
ISBN Numérique : 978-2-35087-808-9
Éditions Héloïse d’Ormesson
92 avenue de France, 75013 Paris
www.editions-heloisedormesson.com
En application de la loi du 11 mars 1957, il est interdit de reproduire intégralement ou partiellement le présent ouvrage sans l’autorisation de l’éditeur ou du Centre français d’exploitation du droit de copie.
Illustration de couverture © Federica Bordoni / Marlena Agency
Conception graphique amb/m87design
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Page de titre



    		L’auteur



    		Le livre



    		Sommaire



    		Chapitre 1



    		Copyright



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		7



    		8



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



    		21



  







  Guide



  

    		Couverture



    		La Supériorité du kangourou



    		Début du contenu



    		SOMMAIRE



  







OPS/images/auteur.jpg





OPS/images/sep_autre.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
/ P .
Editions Héloise d’Ormesson

Colin Thibert
La Supériorité
du kangourou

Roman






OPS/cover/cover.jpg
/ . . e
Editions Héloise d’Ormesson

Colin Thibert
La Supériorité
du kangourou






